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Le Moyen Âge rayonne à Namur. Deux musées y 
présentent des œuvres exceptionnelles : le Musée 
des Arts anciens du Namurois - Trésor d'Oignies 
(TreM.a) et le Trésor de la Cathédrale Saint-Aubain 
- Musée diocésain. Les deux institutions se sont 
engagées dans un grand projet muséal commun. 
Le Fonds Pierre François Tilmon les soutient dans 
cette démarche, notamment en éditant des publi- 
cations pour mieux faire connaître ces trésors de 
haut niveau que l'histoire leur a confiés. 
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Vraisemblablement utilisé par un chapelain pour célébrer les offices durant des 
déplacements, l'autel portatif fascine par sa beauté et son cheminement mysté- 
rieux et complexe. Réalisé au début du XII e siècle, il intègre, en un tout cohérent et 
harmonieux, des éléments d'époques antérieures. Datant du XI e siècle, les reliefs 
en ivoire sculptés proviendraient d'un atelier mosan. Ils illustrent des épisodes de 
la vie du Christ, ici les thèmes autour de la naissance : l'Annonciation, la Visitation 
et la Présentation au Temple. 



Saint Biaise, au regard médita- 
tif et empreint de sérénité, un 
remarquable exemple de l'âge 
d'or de l'orfèvrerie gothique. 



Avant- propos 



Probablement constituèrent-ils les 
premiers musées avant la lettre. 
Les trésors d'église ont recueilli 
depuis la nuit des temps chrétiens, 
des témoignages notoires de la vie 
et de la création artistique. En les 
thésaurisant ils ont assuré la con- 
servation d'oeuvres parmi les plus 
précieuses, évité leur dispersion 
voire leur disparition, les ont pré- 
servées des outrages et les ont 
transmises jusqu'à nous tout au 
long d'une chaîne ininterrompue 
de passeurs de patrimoine. 



Le Trésor de la Cathédrale de 
Namur illustre à merveille cette 
aventure du patrimoine. Non seu- 
lement il témoigne de la piété des 
plus grands comme des plus 
humbles, mais il nous a confié un 
patrimoine inégalable. La preuve 
parmi d'autres? Une couronne 
comtale qui sans avoir été revêtue 
d'un caractère sacré aurait sans 
doute été monnayée pour financer 
une armée en guerre. 

Le Fonds Pierre François Tilmon, 
créé par sa fille Ghislaine au sein de 



la Fondation Roi Baudouin, a pour 
objectif la mise en valeur des 
musées namurois. Il était donc 
attendu que le Comité de gestion 
porte son attention sur le patrimoine 
du Trésor de la Cathédrale, et sur- 
tout sur les œuvres classées par le 
Gouvernement de la Fédération 
Wallonie-Bruxelles, ce classement 
conférant à celles-ci une recon- 
naissance publique appréciée. 

Le Musée diocésain, chargé de 
préserver le patrimoine religieux 
namurois menacé, a lourde res- 
ponsabilité. Ses efforts pour nous 
transmettre les richesses artis- 
tiques du Trésor de la Cathédrale 
doivent être salués et encouragés. 
La Fondation remercie particuliè- 
rement Jacques Jeanmart, conser- 
vateur du Musée diocésain et sa col- 
laboratrice, Christiane Jacquemin, 
pour leurs actions incessantes dans 
ce sens et pour leur aimable colla- 
boration à ce projet. Merci aussi à 
Jacques Toussaint, conservateur 
en chef-Directeur du Musée pro- 
vincial des Arts anciens du Namu- 
rois - Trésor d'Oignies (TreM.a) qui 
fut d'une aide très précieuse. 

Cette publication soutient cet 
objectif de transmission: à côté 
du Trésor d'Hugo d'Oignies dont 
la Fondation Roi Baudouin a désor- 
mais la garde, mettre en lumière un 
patrimoine tout aussi exception- 
nel en vue de son intégration dans 
un grand projet muséal à Namur. 

Fondation Roi Baudouin 




Introduction 



« Nul n'est prophète en son pays ». 
Un adage qui pourrait s'appliquer 
au Trésor de la Cathédrale de 
Namur: connu et reconnu par les 
spécialistes du monde entier, il 
reste en effet ignoré par nombre 
de Namurois alors qu'il est au 
cœur même de leur cité. Y accé- 
der tient il est vrai à la fois du mys- 
tère et du parcours initiatique. 
Après avoir gravi un escalier 
dérobé, on emprunte un long cou- 
loir étroit et voûté, au sol briqué et 
ondulant, percé de minuscules 
meurtrières qui laissent entrevoir 
une salle située en contrebas; à 
son extrémité, une porte sombre, 
qui s'ouvre à la demande, dévoile 



la salle entrevue auparavant, un 
espace rectangulaire à deux 
niveaux, sans charme particulier, 
baigné dans un silence religieux. 
L'attention est irrésistiblement atti- 
rée par la brillance et le chatoie- 
ment de ce qui peuple les vitrines : 
boîtes, coffrets, reliquaires, sta- 
tues, polyptiques et autres croix. 
Pour qui s'y attarde, la contempla- 
tion cède la place à un véritable 
éblouissement, analogue à celui 
engendré par un autre trésor 
namurois, celui d'Hugo d'Oignies, 
comme lui demeuré longtemps 
dans la confidentialité et mainte- 
nant offert à tous. Pourtant, plus 
sans doute que ce dernier, le Trésor 



de la Cathédrale est consubstan- 
tiel de l'ADN de la cité et en consti- 
tue comme une véritable mise en 
abîme. Découvrir le Trésor, c'est se 
plonger dans les ruptures et les 
continuités de l'histoire, l'intensité 
des échanges commerciaux entre 
Orient et Occident, le jeu des 
contingences géopolitiques, la 
succession des courants artis- 
tiques, la relation au sacré, la vie 
quotidienne des hommes avec 
leurs espoirs, leurs forces et leurs 
faiblesses. Le Trésor transcende 
en quelque sorte sa propre maté- 
rialité pour devenir un médiateur 
entre les hommes d'aujourd'hui et 
ceux qui les ont précédés. 



L'incomparable finesse d'exécution, notamment le por- 
tillon de la relique inséré dans le galon de la manche, 
la sobriété et l'équilibre des proportions et de la com- 
position du bras reliquaire de saint Adrien mènent 
incontestablement à Hugo d'Oignies, qui pourrait en 
avoir reçu commande de la riche abbaye de Floreffe, 
toute proche du prieuré. Très spectaculaires en raison 
de leur forme évocatrice, les bras reliquaires étaient 
utilisés comme intermédiaire entre les prêtres et les 
fidèles lors des bénédictions. 



L'union du comte de Namur Philippe le Noble et d'une fille du roi de France Philippe- 
Auguste n'est sans doute pas étrangère à la présence de la fastueuse couronne 
des saintes épines à Namur. Deux épines de la couronne du Christ étant parvenues 
dans la cité comtale en 1206 en provenance de Constantinople, le comte aurait 
passé commande de cette couronne à un atelier parisien. Réalisée en or, elle 
compte huit plaques coiffées d'une fleur de lys et arborant un décor de filigranes 
en spirales, de fleurs estampées, de pierres précieuses et de séries de petites 
perles reliées par un fil d'argent. Considéré comme un chef-d'oeuvre de l'orfèvrerie 
française du début du xm e siècle, elle est régulièrement demandée pour des expo- 
sitions en Belgique et à l'étranger. 



11 



De l'ombre vers la lumière 



Si l'acte de naissance du Trésor remonte au 
lointain Moyen Âge comme on le lira plus loin, 
son cheminement jusqu'à nous est le récit 
d'une pugnacité à toute épreuve dont les 
premiers piliers sont posés au début du xix e 
siècle. Emerge à Namur précisément un inté- 
rêt pour les œuvres d'art du passé. Dès 1 845, 
des amateurs éclairés se sont regroupés au 
sein d'une toute nouvelle Société archéolo- 
gique et collectent, rassemblent et étudient 
les traces du passé. Au séminaire, les «Elé- 
ments d'archéologie chrétienne » du chanoine 
Reusens, professeur à l'Université catholique 
de Louvain, figurent au programme du cours 
dispensé par le chanoine Sosson, archéo- 
logue et professeur de chant de son état. 
Accompagnant régulièrement son évêque 
lors de ses visites pastorales aux églises du 
diocèse, il y découvre de nombreuses œuvres 
tombées en déshérence. En cause? L'oubli, 
la négligence ou le découragement de cer- 
tains desservants confrontés au besoin bien 
temporel de faire bouillir la marmite et proies 
faciles pour des antiquaires peu scrupuleux. 
Visitantjusqu'aux plus modestes églises, notre 
chanoine se fait ouvrir sacristies, combles et 
presbytères, examine, dépoussière, recense 
et ramène à Namur ce qui lui semble digne 
d'intérêt, stockant provisoirement ses trou- 
vailles dans un local du séminaire. Plus sur- 
prenant, des objets précieux sont menacés... 
à la cathédrale Saint-Aubain elle-même. Pas 
question ici d'oubli ou de négligence mais 
bien des usages répétés durant l'année litur- 
gique. C'est le cas d'une œuvre majeure du 
Trésor, le triptyque dit Baiser de paix: mani- 



pulé et baisé lors de cérémonies par le clergé 
et les fidèles, il présente une altération préoc- 
cupante de l'émail qui pousse, aux alentours 
de 1870, le chapitre à le soustraire à la litur- 
gie et à l'intégrer au Trésor. 

La préservation du patrimoine sacré devient 
un souci croissant. En 1890, alors qu'une 
sacristie de la cathédrale accueille désormais 
les objets collectés, l'idée d'un musée prend 
forme dans les esprits. Elle progresse de 
manière significative en 1 896 quand l'évêque 
de Namur fonde la Société diocésaine d'art 
chrétien. La concrétisation survient enfin en 
1903: le local initial s'avérant trop exigu et 
difficile d'accès pour le public, une salle per- 
manente est construite au fond d'un jardin 
jouxtant les sacristies. Une première exposi- 
tion s'y tient dès 1904. Les collections réunies 
par Sosson et les premiers membres de la 
diocésaine y trouvent évidemment toute leur 
place. En 1910, monseigneur Heylen peut 
définir les buts du nouveau «Musée diocé- 
sain»: sécurité et pérennisation des objets 
confiés, légués ou acquis auprès de tiers en 
un lieu où «ils se prêteront plus facilement à 
l'examen des érudits et serviront le plus utile- 
ment les intérêts de la science». Parmi ceux- 
ci, un dépôt de dimension exceptionnelle pro- 
venant du chapitre de Saint-Aubain : le Trésor 
de la Cathédrale. 

L'enthousiasme est brutalement refroidi par la 
Première Guerre mondiale. S'ensuit une 
longue et décourageante mise sous l'étei- 
gnoir avant que ne se profile une éclaircie à 



Transposition sublime et saisissante d'une cathédrale 
gothique dont le triptyque reprend l'esprit et les caractéris- 
tiques d'élévation vers le ciel, de lumière, de couleurs et de 
profondeur, il est une oeuvre à programme et à « géométrie 
variable». Pour les fidèles, l'approcher était comme entrer 
dans le sanctuaire par un portail rayonnant, tel un pèlerin 
parvenu au terme de son périple. La face principale dévoile 



une Crucifixion dont les couleurs rappelant le vitrail et le 
réalisme des scènes devaient impressionner ceux qui s'en 
approchaient et le baisaient. La parenté stylistique et des 
similitudes de factures l'attribuent à un atelier parisien vers 
1320-1330. Preuve, à l'instar de la couronne, parisienne 
elle aussi, des liens étroits et durables qui existaient entre 
Namur et la capitale du royaume de France. 



12 






g, n&jj&jk i* L fëgït 



$$f#lU* Jt L flr^e 

£ 




la fin des années vingt dans la perspective 
des festivités du centenaire de la Belgique en 
1930. Le chanoine Schmitz, gardien du musée, 
et l'érudit namurois Courtoy remettent l'ou- 
vrage sur le métier. Une souscription publique 
libère des fonds pour doubler la superficie de 
la salle et acquérir de nouvelles vitrines. 
Namurois, étrangers et érudits y trouvent un 
lieu adapté à leurs aspirations. Mais ce n'est 
qu'un répit. En 1939, anticipant un probable 
conflit, le chapitre transfère le Trésor dans 
une cache aménagée dans les caves de l'Insti- 
tut Saint-Louis. Une précaution qui va le sauver ; 
il y restera toute la durée de la guerre, en com- 
pagnie d'un autre ensemble exceptionnel : le 
Trésor d'Hugo d'Oignies. Le chanoine Schmitz 



aura stoïquement tenu tête à l'occupant, ne 
dévoilant jamais l'existence de la cache. 

1945. La paix revenue, le musée peut rouvrir 
ses portes. L'enthousiasme et les projets ani- 
ment le chanoine Lanotte, nouveau conserva- 
teur. L'architecte namurois Roger Bastin dresse 
les plans d'un musée à construire sur le site 
du Grognon, au confluent de la Sambre et de 
la Meuse. Trop novateur? Politiquement incor- 
rect? Le musée ne verra jamais le jour. La 
mise en lumière du Trésor est donc remise 
sine die. Toutefois, une formidable opportu- 
nité de le tirer de sa confidentialité se pré- 
sente en 1969 avec l'exposition «Orfèvreries 
du Trésor de la cathédrale de Namur» au 



La salle du Musée diocésain en 1913 où, insiste monseigneur 
Heylen, alors évêque de Namur, les éléments du Trésor 
« se trouveront dans des conditions meilleures de sécurité, 
se prêteront plus facilement à l'examen des érudits et servi- 
ront plus utilement les intérêts de la science ». 



En tête de liste de l'inventaire du Trésor dressé 
par le chanoine Lanotte après 1945, le reli- 
quaire contenant un fragment insigne de la 
Vraie Croix parvenu à Namur en 1206 depuis 
Constantinople. 



siège du Crédit Communal de Namur. Pour le 
public, qui en ignorait largement l'existence 
et l'intérêt, c'est une révélation. Elle n'est pas 
moindre pour la communauté scientifique qui 
en sélectionne les pièces les plus remar- 
quables pour la fameuse exposition itinérante 
«Rhin-Meuse» en 1972. Mais cette mise au 
grand jour et le professionnalisme de l'expo- 
sition ont révélé le caractère dépassé voire 
obsolète des conditions de conservation et 
de préservation au musée namurois. Energie 
et enthousiasme sont à nouveau requis. Des 
bénévoles, regroupés en asbl, aidés par des 
experts de La Cambre, le Musée des Arts 
anciens du Namurois et la Société archéo- 
logique s'attèlent à moderniser le musée. 



En 2001-2002, une nouvelle exposition, «Art 
en Namurois. La sculpture 1400-1550», est 
présentée conjointement dans les deux 
musées. Elle démontre l'urgence de rénover 
pour atteindre les objectifs formulés cent ans 
plus tôt: le rôle du musée est d'éveiller et 
éduquer à l'art. En 2004, on remet donc la 
main à la pâte pour repenser l'espace, l'éclai- 
rage, la muséologie et donner aux œuvres un 
écrin digne de leur valeur. Les projets ne 
manquent pas pour faire du musée du Trésor 
un outil d'étude et de connaissance perfor- 
mant en recourant aux nouvelles techno- 
logies d'investigation. Car le Trésor n'a pas 
encore livré tous ses mystères et bien des 
aspects restent une question ouverte. 



En 1740, une forte crue ébranle la cathédrale dont les élé- 
ments les plus anciens remontent au XI e siècle. Constatant 
l'ampleur des dégâts, la vétusté et l'exiguïté de l'édifice, 
l'évêque décide la construction d'une nouvelle cathédrale, 
plus vaste et d'architecture contemporaine. C'est l'actuelle 



cathédrale Saint-Aubain, sise au coeur de Namur. Ceuvre 
de l'architecte italien Pisoni, elle a été consacrée le 20 sep- 
tembre 1772. Classée Patrimoine majeur de Wallonie, elle 
abrite le Trésor et les collections du Musée diocésain. 
G. Harrens, La cathédrale Saint-Aubain à Namur, vers 1750. 



Cheminements 
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L'acte de naissance du Trésor remonte à 1047 
quand le comte Albert de Namur fonde à l'em- 
placement de l'actuelle cathédrale une collé- 
giale destinée à accueillir un chapitre de cha- 
noines. Comme toute fondation religieuse, 
église ou monastère, ce nouveau chapitre a 
besoin de reliques sacrées. Des restes sont 
acheminés depuis Mayence en Allemagne, 
en l'espèce une partie du crâne d'un martyr 
local, saint Aubain qui devient tout naturelle- 
ment le patron de la nouvelle collégiale et 
sera plus tard celui de la cité. Ces restes sont 
sans doute rapidement enchâssés dans des 
reliquaires destinés à la célébration du culte. 
Par leur magnificence, ceux-ci contribuent à 
renforcer le prestige et l'autorité de leurs 
commanditaires ou propriétaires. 

Si les comtes dotent la nouvelle institution 
dès sa fondation, ce sont les siècles suivants 
qui enrichissent substantiellement le Trésor. 
Les nouveaux apports sont le résultat de fac- 
teurs concomitants au Moyen Âge: la dévo- 
tion bien sûr, mais aussi les échanges com- 
merciaux entre Orient et Occident, le trafic 
des reliques des saints sans oublier la géo- 
politique. Car deux des principales pièces du 
Trésor découlent directement d'un événe- 
ment qui ébranle le monde en 1204. Des croi- 
sés se sont détournés de la Terre Sainte, leur 
but initial, pour prendre par surprise la ville de 
Constantinople. S'ensuit un véritable sac au 
cours duquel les conquérants font main basse 
sur les richesses temporelles, or, argent et 
autres pierres précieuses, mais aussi sur des 
reliques de premier ordre conservées, depuis 



le IV e siècle, dans le palais de Constantin. 
Celles-ci deviennent bientôt l'objet d'un 
intense trafic vers l'Occident. En 1206, quel- 
ques-unes débarquent à Namur, en l'occur- 
rence deux épines de la couronne du Christ 
et des fragments de la Vraie Croix qui ont été 
convoyées depuis les rives du Bosphore 
par Daniel d'Ecaussinnes. Pourquoi ont-elles 
abouti dans la cité comtale? En raison de la 
conjonction des liens du sang et de la poli- 
tique féodale ? On peut le croire. 




Protégés sous une lame de verre, sept fragments de la Sainte Croix sont sertis dans 
une croix du xvi e siècle remplaçant une croix originelle perdue. Selon un inventaire 
de 1218, l'envoi depuis Constantinople se serait fait sous la forme de fragments 
contenus dans quatre petites boîtes oblongues en or assemblées pour former une 
croix. Dans la pensée symbolique du Moyen Âge, sept représentait la totalité, Dieu 
ayant achevé la création du monde le 7 e jour en donnant sa bénédiction. La croix 
a connu trois apports successifs aux xvi e et xvn e siècles, preuves de la vénération 
constante dont cette relique majeure fut l'objet. 



Soudée sur une plaque de la couronne et s'ouvrant au moyen 
de deux charnières, une des deux capsules destinées à abri- 
ter une épine. Le faste est à la hauteur de l'insigne relique: 
filigranes en or et pierres précieuses contribuent au prestige 
et au remarquable chatoiement de l'objet. Certaines pierres 
ont pu être récupérées sur des objets déclassés ou achemi- 
nées à Namur depuis Constantinople après la mise à sac de 
la ville en 1204. 
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La prise de Constantinople, ici illustrée au XV e siècle sur une miniature en 
grisaille, frappa le monde de stupeur en raison de sa violence et du pillage 
qui s'ensuivit. Elle ouvrit la porte à une intensification des trafics de biens 
spirituels comme les reliques et profanes comme les pierres précieuses. 
David Aubert, Les anciennes croniques et conquestes de Chorlemogne, 
Flandre, vers 1458-1460 ; Bruxelles, KBR, Msgo66, fol.l6ov. 
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Le régent de Constantinople, Henri de Flandre 
et de Hainaut, est le frère de Philippe le Noble, 
comte de Namur. Ce dernier offre les précieuses 
reliques au chapitre qui les fera enchâsser 
dans deux reliquaires : la fastueuse couronne 
des saintes épines et la croix-reliquaire à 
double traverse. 

Certains éléments du Trésor connaissent des 
cheminements moins tourmentés. Comme 
souvent à l'époque, des privés lèguent au 
chapitre des objets personnels utilisés par eux 
dans leur propre chapelle. Ainsi, le chapitre 
reçoit-il un autel portatif au décor en ivoire 
dont le donateur, à ce jour inconnu, usait pro- 



bablement pour célébrer des offices lors de ses 
déplacements. En bonne logique, la famille 
comtale de Namur figure parmi les donateurs 
«naturels». En 1248, près de deux cent 
cinquante ans après la fondation, Jeanne 
d'Harcourt, veuve du comte Guillaume, fait 
donation de deux chefs-d'œuvre de l'art 
gothique français : le triptyque émaillé dit Bai- 
ser de paix, qui fut la propriété de son époux, 
et la statue en vermeil de saint Biaise. Les 
abbayes et les églises du diocèse apportent 
elles aussi leur contribution. De Floreffe pro- 
vient un bras-reliquaire, œuvre exécutée par 
Hugo d'Oignies; de Brogne une croix-reli- 
quaire, réalisée semble-t-il à Antioche au 
début du XII e siècle. Cette dernière a abouti 
à la communauté au terme d'un très long 
périple, cette croix a été offerte par Mélisinde, 
princesse d'Antioche, à son cousin Manassès, 
connétable de Jérusalem, lequel, inhumé à 
Brogne en 1177, l'a légué à la communauté 
contre de fortes compensations à ses héritiers. 
Rejoindra également le Trésor, mais bien 
plus tardivement en 1909, une minuscule 
châsse découverte fortuitement dans une 
remise délabrée de la collégiale d'Andenne 
et qui intriguera Jules Destrée, alors Ministre 
des Sciences et des Arts. Le Trésor compte 
enfin le calice dit de saint Berthuin provenant 
de l'abbaye éponyme de Malonne. Son 
ancienneté, la première moitié du XIII e siècle, 
l'assimilait à une relique historique du fon- 
dateur de Malonne, un évêque d'origine 
anglaise venu s'y établir au tournant des VII e 
et vm e siècles. Les siècles ont donc à la fois 
enrichi et marqué le Trésor de leur empreinte 
au gré des événements et des volontés indi- 
viduelles ou collectives. Dons prestigieux ou 
modestes de qualité variable jalonnent une 
collection qui n'aura pu éviter les vols, la 
refonte ou la vente sous la contrainte des 
révolutionnaires français. 



Découverte fortuitement en 1909, la châsse d'Andenne a 
une taille comparable à celle... d'un paquet de mouchoirs 
en papier! Son décor de plaques de cuivre travaillées au 
repoussé par estampage et incision est fait d'entrelacs 
et de formes serpentiformes typiques de l'art irlandais qui 
se répandit sur tout le continent à l'époque mérovingienne. 



Maîtres orfèvres 



L'attribution des pièces majeures du Trésor 
témoigne des moyens, des goûts et des 
attentes des commanditaires. Un pedigree 
réputé et une exécution sublime ne peuvent 
que contribuer à la puissance et au rang de 
ceux qui les possèdent et les exhibent. Faire 
appel à des artistes et des ateliers d'excep- 
tion témoigne de surcroît d'une attention par- 
ticulière aux modes du temps. C'est de Paris, 
où sont actifs les orfèvres les plus réputés du 
temps, que provient le triptyque (vers 1320- 
1 330), chef-d'œuvre de l'art gothique. De Paris 
toujours sont issus la couronne et son écrin 
réalisés un siècle plus tôt (après 1206-1218). 
Dans ce deuxième cas, les liens matrimoniaux 
semblent avoir joué: il est fort probable en 
effet que le choix de l'atelier parisien a pu 
être déterminé par l'union du comte de 
Namur Philippe le Noble et de la fille du roi de 
France Philippe-Auguste. La statue de saint 
Biaise (1250-1260) d'origine française 
montre le souci du commanditaire de vivre 
résolument avec son temps: la préciosité du 
visage et le raffinement des plis de la chasuble 



Ici tête nue, la statue de saint Biaise illustre le style gothique 
français de la fin du xm e siècle par la préciosité des gestes 
et du visage dont les yeux sont bridés, l'expression médita- 
tive, la souplesse et le raffinement des plis de la chasuble 
qui rappellent les sculptures monumentales de certains por- 
tails de cathédrales comme ceux de Reims (voir ci-contre). 
On remarque la main gantée ornée d'un cabochon avec 
grenat et l'anneau épiscopal serti d'un cristal de roche. 



La statue de saint Biaise était à l'origine... une représentation 
de saint Nicaise dont Namur possédait une dent, relique 
importante à l'époque. En 1645, il fut décidé de la dédier à 
saint Biaise, ce qui nécessita une adaptation: une relique 
y fut logée et on ajouta l'instrument du supplice, le peigne 
à carder. L'oeuvre est considérée comme une des créations 
les plus caractéristiques et les plus fines du gothique de 
la fin du xm e siècle conservées en Belgique. La mitre et la 
crosse ont été réalisées plus tardivement. Un des éléments 
les plus remarquables est le socle à fenestrage qui contri- 
bue à l'allure légère de l'ensemble. 




renvoient à des œuvres contemporaines 
comme les statues monumentales de la cathé- 
drale contemporaine de Reims ou le Christ 
bénissant de la châsse de Nivelles. Enfin, 
deux pièces mènent incontestablement à un 
enfant du pays, Hugo d'Oignies, dont la répu- 
tation est à son apogée entre 1230 et 1238: 
le bras reliquaire de saint Adrien et le calice 
dit de saint Berthuin de Malonne. Dans ce 
dernier cas, les liens confraternels avec 
Oignies et l'observance de la même règle de 
saint Augustin ont vraisemblablement créé 
des conditions favorables pour une com- 
mande à Hugo. 



D'autres attributions demeurent des ques- 
tions ouvertes. Pièce majeure du Trésor, citée 
comme l'exemplaire le plus beau légué par le 
Moyen Âge, l'autel portatif a fait l'objet d'hy- 
pothèses le rattachant tantôt à Byzance, l'Ile- 
de-France ou la région rhéno-mosane, soit une 
chronologie s'étendant du VI e au XII e siècles ! 
L'objet est il est vrai éminemment complexe : 
les ivoires sont les plus anciens, probablement 
d'époque ottonienne, soit le XI e siècle; les 
décors de cuivre doré et la structure de l'autel 
semblent remonter au xn e siècle; les inscrip- 
tions enfin s'apparentent à l'écriture rhéno- 
mosane des alentours de 1100 ! 



L'admirable intégration du bois de cèdre rouge, des 
colonnettes de cuivre et des reliefs d'ivoire contribue 
aux lettres de noblesse de l'autel portatif. L'équilibre 
des pleins et des vides et le sens de la monumentalité 
des reliefs sont caractéristiques de la production 
romane. Ces scènes avaient une vocation didactique, 
racontant la vie et les miracles du Christ de manière 
simple et imagée. 



Berthuin, évêque d'origine anglaise, était venu s'installer à 
Malonne au retour d'un pèlerinage à Rome au tournant les VII e 
et vm e siècles. Le calice qui porte son nom est une œuvre com- 
posite dont les parties les plus anciennes, les deux anneaux 
filigranés, le noeud à huit côtes et le pied sont de la main d'Hugo 
d'Oignies et remontent aux années 1230-1240. La coupe, la 
bague qui la supporte et la partie de la tige avec renflement 
côtelé au-dessus du pied ont été réalisées au xvn e siècle. 



Une illustration de ce que les ateliers d'alors 
sont maîtres dans «l'art d'accommoder les 
restes» comme le montre également une 
autre pièce au pedigree interpellant, la croix- 
reliquaire de Brogne: peut-être issue d'un 
atelier d'Antioche, on lui adjoindra à Namur 
un nœud et une douille pour l'utiliser comme 
croix de procession; fortement dégradée, 
elle sera vers 1500 insérée dans une nou- 
velle croix dotée d'un pied réalisé par l'or- 
fèvre namurois K en 1505, première preuve 
de l'existence d'un important atelier d'orfè- 
vrerie dans la cité comtale. 



L'envers de la croix de Brogne réalisée vers 1500 abrite 
une petite croix à double traverse en vermeil. Cette croix 
originelle, comprenant une partie couvrante amovible déco- 
rée, aurait été réalisée à Antioche au début du XII e siècle. 
A Brogne ou à Namur, on lui adjoindra un noeud sphérique 
et une douille afin de la fixer sur une hampe pour en faire 
une croix de procession. 
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L'adaptation aux usages rénovés 
ou nouveaux contribue donc à 
pérenniser des objets anciens. La 
croix-reliquaire à double traverse 
est elle aussi le résultat d'inter- 
ventions espacées dans le temps : 
arrivées à Namur en 1206, les re- 
liques de la Vraie Croix auraient 
été originellement serties dans 
une croix en or aujourd'hui per- 
due; la croix actuelle serait issue 
d'un atelier namurois du xvi e 
siècle avec des ajouts plus tardifs 
et montée sur un pied de style 
baroque au siècle suivant, peut- 
être bruxellois. Quant à la toute 
petite châsse d'Andenne, elle est 
une expression accomplie de la 
production des ateliers mérovin- 
giens dont les thèmes et le gra- 
phisme particulier se répandront 
dans toute l'Europe aux VII e et VIII e 
siècles. 



Le revers de la croix à double traverse 
émaillé en bleu azur porte, peints en noir, les 
instruments de la Passion. Ce style d'émail- 
lage indiquerait une influence d'ateliers alle- 
mands tels ceux d'Augsbourg, très prisés au 
xvn e siècle. 
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Le pied en vermeil à la base oblongue à quatre lobes et le 
nœud portent chacun quatre têtes d'anges caractéristiques 
de l'art baroque, le tout parsemé d'une quarantaine de 
pierres aux tons souvent pastel qui se détachent sur le 
métal vermeil. Un ensemble réalisé vers 1660 par un atelier 
bruxellois identifié par ses poinçons. 



Matériaux d'exception 
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Pérenniser les reliques au Moyen Âge implique 
l'utilisation de matériaux durables au premier 
rang desquels les métaux nobles issus le plus 
souvent de la refonte d'objets sortis d'usage. 
Leur mise en œuvre fait appel à la coulée, au 
ciselé, à l'estampage, au filigrane. En raison 
de son incomparable éclat et de sa valeur 
marchande et symbolique, l'or figure évidem- 
ment au premier plan. Son utilisation traduit 
l'aisance et la position sociale de ses proprié- 
taires ou commanditaires. A Namur, il consti- 
tue la structure et une part importante de la 
décoration de la couronne des saintes épines. 
On le retrouve pareillement dans la croix reli- 
quaire à double traverse. Pour des raisons de 
moindre coût, les orfèvres recourent à l'alter- 
native de l'argent doré qui donne au métal un 
ton chaud tirant vers le rouge comme pour 
le triptyque dit Baiser de paix. L'argent seul, le 
cuivre et le cuivre doré sont également pré- 
sents. Enfin, le laiton constitue le matériau de 
couverture du petit reliquaire mérovingien 
d'Andenne. 

Avec le métal précieux, les minéraux, pierres 
et cristaux de roche contribuent à la magnifi- 
cence et la couleur des objets. Il s'agit d'élé- 
ments récupérés sur des objets déclassés 
mais aussi de dons, échanges ou achats. 
Comme les reliques et les métaux précieux, 
les circonstances géopolitiques et commer- 
ciales du Moyen Âge déterminent leurs flux. 
Les croisades et le sac de Constantinople 
en 1205 «libèrent» des pierres, certaines 
remontant à l'Antiquité, qui deviennent l'objet 
d'un trafic intense et lucratif entre Orient et 



Occident. Leur éventail est à Namur très large 
depuis les pierres précieuses comme les 
émeraudes, saphirs, rubis, améthystes, agates, 
grenats ou turquoises jusqu'aux cristaux de 
roche. Si la plupart ont une vocation essen- 
tiellement décorative et symbolique, l'une 
d'elle a une dimension très explicite: le petit 
rubis enchâssé qui figure la plaie du côté 
droit du Christ dans la croix de Brogne. 




La croix de Brogne en argent doré présente sur fond de rinceaux de fruits et de feuilles 
un Christ en métal coulé et doré et quatre quadrilobes aux symboles des évangélistes. 
La figure du Christ est marquée par une indicible souffrance tout en semblant empreinte 
de sérénité. Elle illustre le sens du tragique qu'on retrouve à l'époque sur les pietà et les 
calvaires. 



Les filigranes et le noeud du calice de saint Berthuin témoignent 
de l'incomparable finesse du travail d'Hugo d'Oignies. On y 
retrouve notamment les niellés - matière noire coulée et polie 
dans le métal incisé - et les médaillons arborant les symboles 
des évangélistes. 
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Eléments surtout décoratifs, les émaux du 
Trésor sont issus de centres de productions 
réputés. Les vingt-cinq disques d'émail cham- 
plevé de l'écrin de la couronne proviennent 
incontestablement de Limoges qui, dès la fin 
du XII e siècle, les produit en séries et les com- 
mercialise dans toute l'Europe. L'émaillage 
est véritablement sublimé dans le triptyque 
gothique auquel il apporte lumière, charme 
et séduction tout en contribuant à la lisibilité 
des scènes, des décors et des personnages. 
Il s'agit ici d'émail translucide posé sur basse- 
taille, technique grâce à laquelle le verre 
laisse apparaître les reliefs ciselés sous- 
jacents et les dévoile en les teintant. L'effet 
produit est proche du vitrail, une marque 
essentielle de l'architecture gothique. 



L'ivoire taillé et sculpté constitue la frise déco- 
rative et les scènes de la vie du Christ de l'au- 
tel portatif dont il habille les faces latérales du 
coffre en bois de chêne recouvert de cèdre 
rouge «genévrier de Virginie». L'usage de 
l'ivoire d'éléphant est très ancien, antérieur 
à l'ère chrétienne. Mais il s'agit ici d'ivoire 
de morse dont l'utilisation se développe à 
l'époque romane en raison de la rareté et du 
prix de l'ivoire d'éléphant. Issu des mers 
froides d'Europe, ce matériau dense a une 
texture proche de celle de l'ivoire d'éléphant 
mais la taille et l'étroitesse des défenses 
(60 cm de long) ne permettent que des sculp- 
tures de dimensions réduites. 





Figures humaines comme ce jon- 
gleur de serpents et ces chimères 
issues du bestiaire fabuleux typique 
de l'époque romane animent les 
fonds d'émail bleu lapis des émaux 
limousins de l'écrin de la couronne. 



Ajoutant au caractère dramatique 
de l'expression du Christ de Brogne, 
un petit rubis symbolise la plaie 
ouverte à son côté. 



Parmi les scènes figurant sur l'autel 
portatif, l'artiste a illustré le miracle 
du Christ libérant un possédé d'une 
manière à la fois cocasse et specta- 
culaire: le démon est représenté 
sous les traits d'un petit monstre 
gesticulant! 



Le couronnement de la Vierge bénie par le Christ orne la face arrière 
du triptyque. L'œuvre est décorée d'émaux translucides posés sur 
basse-taille, une technique typique du gothique: des émaux sont 
posés sur une plaque d'argent ou d'or préalablement gravée ou 
ciselée en bas-relief. Elle est bien perceptible ici au-dessus de l'au- 
réole de la Vierge, là où l'émail a disparu. Il en résulte de véritables 
petits vitraux, admirablement colorés et lumineux. 



Au centre d'une plaque de la couronne, une splendide pierre bleue 
de réemploi comme en atteste le fin canal creusé de part en part, 
destiné au passage d'un fil de fixation sur un objet qui fut alors 
démantelé, refondu ou détruit. 



Objets riches de sens 
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Si la fonction première d'un reliquaire est 
d'abriter des restes sacrés, sa forme et son 
programme iconographique constituent une 
documentation imagée pour l'enseignement 
des clercs et l'édification des fidèles. Une 
fonction analogue à celle des portails monu- 
mentaux des cathédrales, des chapiteaux, 
peintures murales et autres vitraux. Les 
objets namurois sont parfaitement adaptés à 
leurs fonctions et à la symbolique qu'elles 
suggèrent. 

Objet le plus ancien du Trésor, la châsse 
mérovingienne d'Andenne a l'allure d'une 
petite maison avec sa structure en bois 
et sa toiture à quatre pans légèrement 
débordants, le sol étant constitué par une 
planchette de bois aujourd'hui perdue. 
C'est donc un abri, une demeure, un refuge. 
Elle abrite en effet du «beau monde» à 
travers seize petites bourses contenant 
des fragments d'os, quatorze possédant 
un authentique, attestation manuscrite 
qui identifie les ossements à un person- 
nage. Ces écritures permettent d'en préci- 
ser une datation au début du vm e siècle. 
Sa modeste taille (8,2 cm de haut sur 7,8 cm 
de long) l'autorisait à être portée par sus- 
pension autour du cou comme on le faisait 
déjà dans l'Antiquité avec des amulettes ou 
étuis contenant des substances médici- 
nales ou cosmétiques. Cet usage, qui se 
perpétua dans les premiers siècles de la 
chrétienté, permettait le contact physique 
et dirions-nous privatif entre le reliquaire 
et celui qui le porte, prêtre ou laïc membre 



de l'élite. Il témoigne de l'évolution des 
mentalités et de la dévotion aux saints au 
vm e siècle. 




La minuscule châsse d'Andenne illustre bien ce que Un véritable «story-board » du bon usage des reliques tel que fixé par le droit canon. Il se 

devait être un reliquaire au début du Moyen Âge: une déroule, encore aujourd'hui, en présence d'une haute autorité de l'Eglise. En haut, des restes 

maison, un abri, un refuge pour de précieuses reliques. sacrés sont extraits d'un tombeau et placés dans un coffre de voyage ; en bas à gauche, un 

L'âme en bois de chêne est un humble coffret sur lequel évêque procède à la translation dans le reliquaire définitif en forme d'église gothique placé 

les plaques de cuivre du décor sont simplement fixées ensuite sur un autel pour être présenté à la dévotion des fidèles (à droite), 

à l'aide de clous. Jean Mansel, La Fleur des histoires, Mons, 1446-1451 ; Bruxelles, KBR, MS9232, fol. 327V. 



L'autel portatif namurois s'inspire des autels 
monumentaux fixes courants au XII e siècle. 
Ses dimensions sont exceptionnellement 
grandes par rapport à des oeuvres analogues 
(45 cm de long), vraisemblablement en raison 
du réemploi d'une pierre provenant d'un 
autel primitif. La destination originelle de cet 
autel est inconnue. Est-il lié à la consécration 
de la collégiale en 1047? A-t-il été utilisé par 



des prêtres lors de leurs déplacements, ce 
qui était la destination la plus courante de ce 
genre d'objet? Quoiqu'il en fût, il sera utilisé 
au milieu du xix e siècle comme piédestal pour 
la statue de saint Aubain. Les reliefs figuratifs 
déroulent un programme iconographique 
cohérent dans un style qui évoque ceux des 
premiers sarcophages chrétiens, en l'occur- 
rence les principales scènes de la vie du 



L'autel portatif apparaît ici dans toute sa splendeur et toute 
son ampleur, soit 45 cm de long sur 22,5 de large et 18 de 
haut qui en font une exception parmi les objets similaires 
connus. Ses dimensions s'expliquent par celles de la pierre, 
de l'agate aux tons rosés provenant peut-être d'un autel 
primitif démantelé. 



Christ, lui-même présent sur chaque relief, 
parmi lesquelles, outre l'enfance et la vie 
publique, huit guérisons miraculeuses. Cepen- 
dant la biographie est incomplète puisque 
manque la Résurrection. Ici aussi, voici un pro- 
gramme à finalité pédagogique, recourant à 
l'image pour frapper les imaginations. L'auteur 
a privilégié l'illustration des miracles, thème 
typiquement roman utilisé aussi dans l'archi- 



tecture et l'enluminure. L'autel namurois appa- 
raît in fine comme une illustration de la roma- 
nité par son programme iconographique, la 
conception synthétique des représentations, 
l'agencement des matériaux, la richesse déco- 
rative alliant des réminiscences antiques et 
des apports de formes byzantines. Aujourd'hui 
encore, cet objet complexe et somptueux ne 
finit pas de fasciner ceux qui l'étudient. 



Les authentiques et les petits paquets ou bourses contenant les reliques 
abritées dans la petite châsse d'Ancienne, éléments qui furent mis au jour 
au moment de sa découverte fortuite en 1 909. Les authentiques sont des 
attestations manuscrites qui valident les reliques conformément au regard 
du droit canon et permettent utilement de déterminer l'identité du person- 
nage et de préciser la datation. 




La couronne des saintes épines est une 
transposition de la couronne du martyr du 
Christ telle que décrite dans les récits de la 
Passion. Il faut se souvenir que la plus grande 
partie de la couronne du Christ avait été mise 
en gage à Venise à l'issue de la Quatrième 
Croisade, avant d'être achetée par le roi de 
France saint Louis qui fera édifier pour elle 



la Sainte Chapelle à Paris. Dans la couronne 
namuroise, deux épines de la couronne origi- 
nelle étaient initialement placées dans deux 
petites capsules décorées de filigranes et 
de pierres soudées sur les plaques avant 
et arrière. En 1889, on les en retira pour les 
sertir dans un nouveau phylactère plus com- 
mode à manipuler lors de la traditionnelle 



La couronne namuroise est l'assemblage parfaitement exé- 
cuté de huit plaques articulées reliées entre elles par une 
épingle. Un dispositif démontable, à finalité pratique en 
même temps qu'une précaution. Démontée, la couronne 
pouvait être dissimulée dans un contenant plus discret et 



moins évocateur que son écrin. On remarque ici les restau- 
rations intervenues au revers d'une fleur de lys. La bande- 
lette manuscrite, contenue jusque dans les années 1870 
dans une des logettes des épines, authentifie la relique: 
due spine de corona Domini. 



fête des saintes épines à la cathédrale. Parti- 
cularité remarquable de cet objet hors 
normes, sa structure faite de huit plaques rec- 
tangulaires en or munies de charnières et 
attachées l'une à l'autre par une broche sur- 
montée d'une perle; un dispositif très prag- 
matique qui permettait son démontage, afin 
de la dissimuler plus facilement en cas de 



danger, et facilitait son entretien. La couronne 
a reçu un coffret à sa mesure: un écrin octo- 
gonal en bois recouvert de cuir brun et doté 
d'une serrure. Si l'objet est ici purement pro- 
fane et sa finalité pratique, son intérêt se 
porte surtout sur les émaux et leurs figures 
empruntées au bestiaire fabuleux courant 
à l'époque romane. 



On n'est jamais trop prudent! L'écrin de la couronne com- 
porte un fermoir doté d'une serrure. L'âme en bois est 
recouverte de cuir brun et revêtu d'émaux aux thèmes 
purement profanes. Sa forme très évocatrice du contenu le 
réservait sans doute à un solide coffre-fort fixe plutôt qu'aux 
déplacements où il aurait attiré les convoitises des brigands 
de grands chemins. 



A l'époque gothique, la cathédrale constitue 
un aboutissement, une sorte de réalisation 
idéale qui combine élévation vers Dieu, légè- 
reté, couleur et lumière. Le Trésor de Namur 
possède sa propre cathédrale gothique, le 
triptyque dit Baiser de paix qui fut utilisé 
jusqu'en 1870 lors des cérémonies solen- 
nelles au cours desquelles les fidèles et le 
clergé le baisaient en signe de communion et 
de paix du Christ. Entourée de deux pinacles 
et complétée par des éléments architecto- 
niques dans le plus pur style gothique du 
début du xiv e siècle, c'est une façade de 
cathédrale qui, une fois ses vantaux ouverts, 
déploie, comme les portails sculptés, un pro- 
gramme entièrement orienté vers la glorifi- 
cation du Christ et de Marie. Sur le socle, six 
scènes illustrent la Passion et la gloire du 
Christ. Sont portées ainsi à la vénération des 



fidèles les figures les plus emblématiques du 
nouveau Testament. Le programme semble 
avoir été conçu avec une volonté de progres- 
sion dramatique. Imaginons. Après l'avoir 
tenu fermé, on procédait à l'ouverture des 
volets dévoilant ainsi la Crucifixion traitée de 
manière très réaliste, ce qui ne devait pas 
manquer d'impressionner l'assistance, tout 
en contraste avec le revers illustré des scènes 
réconfortantes du Christ ressuscité et du 
Couronnement de la Vierge. 

Les croix-reliquaires sont au nombre de deux 
à Namur, croix latines, symboles principaux 
du christianisme depuis le V e siècle, par ana- 
logie avec le gibet sur lequel le Christ fut mar- 
tyrisé. La figure du Christ est évidemment au 
centre du programme. L'insertion de reliques 
confère aux croix une dimension symbolique 



Le tragique et la fantaisie se côtoient sur les 
scènes gravées sur le pied du triptyque, dans 
une synthèse d'une incomparable vivacité. 
Elles sont également une précieuse documen- 
tation pour l'étude de la gestuelle, des attitudes 
voire des codes vestimentaires du temps. 



Le revers du triptyque, volets ouverts. Ici se déploie la scène du Souverain 
juge exhibant ses plaies, surmontant celle du Couronnement de la Vierge. 
L'effet est saisissant tant par l'architecture que par la composition, le 
dessin des figures dont aucune n'est banale et la maîtrise de la couleur. 
L'ensemble frappe également par sa sérénité réconfortante après la ten- 
sion dramatique de la Crucifixion figurée au verso. 
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essentielle. La croix-reliquaire à double tra- 
verse rappelle celles du Haut Moyen Âge 
conçues pour y loger les sept fragments de 
la Sainte Croix, nombre qui dans la pensée 
symbolique de l'époque représentait la tota- 
lité, Dieu ayant achevé la création du monde 
le 7 e jour en donnant sa bénédiction. On utili- 
sait les croix lors des offices et lors des pro- 
cessions. Ainsi la croix de Brogne, à laquelle 
on ajouta, au début du xvi e siècle, une douille 
afin de la fixer à une hampe. 

Souvent spectaculaires, les reliquaires de type 
corporel évoquent les fragments de membres 
qu'ils abritent, le plus souvent des mains, bras 



ou pieds. A Namur, celui de saint Adrien com- 
porte un fragment de l'avant-bras identifié par 
un bracelet (+brochium Sancti Adriani Morti- 
ris 1614)- L'index, le majeur et le pouce dressés 
et peu écartés et l'annulaire et l'auriculaire 
repliés illustrent le geste de bénédiction à la 
manière latine. 

Enfin, ici assimilé à une relique en raison de 
son ancienneté, le calice dit de saint Berthuin 
est un objet essentiel de l'eucharistie où il 
sert à la consécration du vin, rappelle la der- 
nière Cène et le rôle symbolique du vin dans 
la civilisation chrétienne. 



La main bénissante à la manière latine, superbe d'élégance, 
d'équilibre et de sobriété symbolise aussi la proximité de 
Namur et Oignies où Hugo réalisa les plus grands chefs- 
d'oeuvre de l'orfèvrerie médiévale. L'inscription du bracelet 
- + brachium Sancti Adriani Martiris - authentifie la relique, 
un fragment d'os du bras de saint Adrien arrivé à l'abbaye 
de Floreffe au début du xm e siècle dans le bouillonnement 
des échanges entre Orient et Occident. 
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Perspectives 



Le Trésor de Namur se distingue par sa 
richesse d'exécution, son élégance, son cha- 
toiement et une étonnante complémentarité. 
Il forme en effet un ensemble à la fois hétéro- 
clite par la diversité des styles et des prove- 
nances, et cohérent par son programme 
et les fonctions qu'assuraient ces objets. 
Il forme donc un tout en même temps qu'une 
formidable documentation qui permet d'in- 
terroger le passé, de plonger dans les siècles 
qui nous ont précédé, de suivre les chemins 



entre Orient et Occident, de visiter les ate- 
liers d'orfèvres, d'appréhender la relation 
à la transcendance. Bref, une authentique 
mise en abîme qui n'a certainement pas levé 
toutes les inconnues que recèlent encore 
ces objets et que les technologies d'investi- 
gation inscrivent dans le futur, dans la pros- 
pective. En cela, ce Trésor si authentique- 
ment médiéval ouvre bien des perspectives. 
Il reste aux Namurois qui le méconnaissent 
à l'interroger. 




Jacques Wiener (1 8 1 5- 1 899), L'église cathédrale Saint-Aubain à Namur, 1 846, bronze. 



Table des matières 



Avant-propos 5 

Introduction 7 

De l'ombre vers la lumière 1 1 

Cheminements 15 

Maîtres orfèvres 1 9 

Matériaux d'exception 25 

Objets riches de sens 29 

Perspectives 38 



Bibliographie 



Autour de Hugo d'Oignies, sous la direction de Robert Didier et Jacques Toussaint, Société 
Archéologique de N a mur et Service de la Culture de la Province de Namur, 2003, PP 311-313. 

Dialogue avec l'invisible. L'Art aux sources de l'Europe, sous la direction de Jacques Toussaint, 
Namur, 2010. 

Jacques Jeanmart, Musée Diocésain. Trésor de la Cathédrale de Namur, Centre d'Archéologie, 
Art et Histoire de Jambes, 2006. 

Orfèvreries du Trésor de la cathédrale de Namur, catalogue de l'exposition au siège du Crédit 
Communal de Belgique à Namur, 1969. 



Crédits photographiques 

Studio Philippe de Formanoir : toutes les photos à l'exclusion de celles mentionnées ci-dessous 
Hughes Dubois Bruxelles-Paris : p. 6, p. 36 
Bibliothèque royale de Belgique : p. 16, p. 29 

Musée provincial des Arts anciens du Namurois - Trésor d'Oignies (TreM.a) : 

p. 17, p. 21 (en bas), p. 25 

Angelo Hornak/Corbis : p. 19 (en bas) 



Le souci du patrimoine 
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Trésors classés 
de la Cathédrale 
de Namur 



Un ensemble riche de sens 
Art, histoire, ferveur et prospérité 




